
fait gagner aux autres. Des hommes pareils
devraient être au haut d'unt colonne pour
être vus de tout le monde. Quand on les
regarde, ça fait honte d'être heureux, et ça
donne envie de le mériter. Qu'est-ce queje
pourrais faire à ce brave père Nwumzro douze
pour lui prouver que je l'estine ? .

-Tâchez, lui dis-je, de trouver sur les
quais le second volume des poésies de Jean-
Baptiste Rousseau ; voilà six ans qu'il l'a
perdu et qu'il relit le premier.

-Quoi ! il tient aux livres ! répliqua
Mauricet un peu fâché ; parbleu ! on dit
bien qu'il faut que chacun ait sa faiblesse.
N'importe, écris-moi sur dr papier le bou-
quin que tu dis, et je le luichercherai.

Il revint effectivement huit jours après
avec un volume relié, qu'il présenta trioni
phalement au vieux malade. En l'ouvrant,
celui-ci parut d'abord étonné ; mais Mau-
ricet lui ayant dit lue c'était sur ia recom-
mandation qu'il avait voulu lui procurer ce
second tMine de Jean-Baptiste Rousseau, le
père Nmnéro douze le remercia aivec effu-
sion. Cependant je conservais quelques
doutes, et quand le maître maçon fut. parti,
je voulus voir le volume ; mon vieux voi-
sin rougit, balbutia, essaya de détourner- la
conversation ; mais enfin, forcé dans ses
derniers retranchements, il me tendit le
livre : c'était un vieil almanach royal ! Le
bouquiniste, abusant de l'ignorance de Mau-
ricet, l'avait substitué au volume demandé.
J'éclatai de rire, mais ÀNm&éo dou-e n'im-
posa silence avec une certaine vivacité.

-Voulez-vous que M. Mauricet vous
entende ? s'écria-t-il. J'aimerais mieux per-
dre mon dernier bras que de lui ôter le plai-
sir de son cadeau. Je ne tenais pas hier à
l'almanach royal ; mais plus tard, je l'aurais

peut-être désiré ; tous les jours ont n len-
demain. C'est d'ailleurs très-instructif ;
j'ai vu les noms et prénoms d'une foule de
princes dont je n avais ent3ndu jamais
parler.

Ia4lmanach fut précieusement conservé à
côté du volume de poésies, et le vieux
malade ne manquait jamais de le feuilleter

quand il apercevait Mauricet. Celui-ci en
était tout fier et tout réjoui.

-Il paraît, me disait-il chaque fois, lue
je lui ai fait un fameux cadeau.

Vers la fin de mon séjour à l'hôpital, les
forces du père Numero douze diminuèrent

vivre comme un paralytique, mais <le s'en
servir le mieux qu'il peut.

Je ne lui contestais rien ; seulement
mes mains avaient beau continuer à maçon-
ner et à crépir, le cœur n'y était plus ! Je
n'aurais pu moi-même <lire pourquoi. Rien
ne me déplaisait dans l'état, ni me plaisait
davantage aileurs : c'était simplement le
courage (lui dormait. Il fallait une occa-
sion pour le réveiller.

J'allai un jour avec Mauricet chez un des
plus forts entrepreneurs de Paris pour un
renseignement demandé au maître maçon,
et que sous sa dictée, javais couché par
écrit. L'entrepreneur n'était pas dans son
cabinet, si bien qu'on nous fit traverser plu-
sieurs pièces pour aller le rejoindre au jar.
din. C'étaient partout des tapis de mille
couleurs, les meubles a pieds <orés, (les ten-
tures <le soie et des rideaux de velours.
Jamais je n'avais vu rien <le pareil ; aussi
j'ou% rais <le grands yeux, je marchais sur la
pointe les pieds <le peur d'écraser les fleurs
des tapis. Mauricet me regarda de côté.

- - Eh bien, connent trouves-tu la case
demanda-t-il d'un air malin ; ça te paraît-
il suffisamment soigné et cossu ?

Je répondis que. la maison avait l'air de
celle d'un prince.

-Prince (le la truelle et <le l'équerre,
répliqua mon compagnoni. Sais-tu que C'est
honorable pour la partie I Encore a-t-il
trois autres hôtels dans Paris, sans parler
d'un château ci province.

Je ne répondis pas dans le moment
toute cette opulence venait <le remuer quel-
que chose de mauvais au dedans <le moi.
En voyant tant <le velouts et <le soie, je nie
regardai, je ne sais pourquoi, et jeus
honte d'être si mal vêtu. Mais dans
ma honte, il y avait du mécontentement •;

je me sentais disposé à haïr le maître
de toutes ces richesses pour m'avoir fait
remarquer ma pauvreté. Mauricet, qui ne
se doutait de rien, continuait à me détail-
ler les beautés <lu logis ; j'écoutais avec
impatience ; le cSur mime batttait, le sang
me montait au visage, mes yeux ne pou-
vaient finir de regaler, et plus je voyais,
plus j'étais envenimé. Mon ambition, qui
dormait depuis quelque temps, venait de se
réveiller, mais par l'envie !

Nus nous étions arrêtés dans un der-'
nier salon, tandis que le domestique cher-

inmuve. -

-Tout de même, repris-je, un peu vexé
d'être ainsi percé à jour, je ne passe pas
pour un mîauvais ouvr-ier', et je ne suis pas
plus Chanpeiois qu'un autre ; s'il suffisait
de faire son devoir pour devenir million-
naire, je pourrais aussi aller- en carrosse. •

-Et é'est une manière de marcher qlui
te conviendrait ? ajouta mon campagnori
ironiquement,

-Pourquoi pas 1 Tout le inonde aime,
mieux ménager ses jambes que celle des
chevaux ; mais n'ayez pas peur que ça m'ar-
rive ; c'est ici-bas, voyez-vous, comme autre-
fois dans les familles nobles : tout pour
l'aîné, rien pour les cadets ; et nous soin-
nies des cadets, nous autres.

-C'est pourtant vrai 1 murmura le maî-
tre compagnon, qui devint tout pensif.

-Et il n'y a rien à dire ; puisque c'est
convenu ainsi, c'est juste ! Faut pas déran-
ger le inonde ! Seulement, voyez-vous, ça
me fait bouillir le sang quand je regarde la
part <le chacun. D'Où vient que celui-ci
loge dans un palais pendant que d'autres
perchent dans un pigeonnier I Pourquoi
est-ce a lui plutôt qu'à nous ces tapis,
cette soie, ce velours .

-Parce que je les ai gagnés, interrompit
q"elqu'un brusquement.

Je fis un soubresaut ; l'entrepreneur était
derrière nous en pantoufles brodées et en
robe de chambre de bassin ! C'était un petit
homme grisonnant, mais taillé en force et
avec une voix de commandement.

-Ahi ! il paraît que tu es un raison-
neur, toi, reprit-il, en me regardant entre
les deux yeux ; tu me jalouses, tu deman-
<les de quel droit mua maison est à moi
plutôt qu'à vous; eh bien tu vas le savoir;
viens.

Il avait fait un mouvement vers une
porte intérieure ; j'hésitai à le suivre, il se
retourna vers moi :

-As-tu peur l me demanda-t-il d'un ton
qui me fit monter le rouge jusqu'aux yeux.

-Que le bourgeois tue montre le chemin,
répliquai-je presque effrontément.

Il nous conduisit dains un cabinet au
milieu duquel se dressait une longue table
couverte de godets, de pinceaux, de règles
et de compas. Au mur étaient suspendus
des plans lavés, représentant toutes les
coupes 'un bâtiment. Çà et là, sur desi

la vente, quel intérêt on doit ti'er d! .ul
capital pour ne pas arriver à la banique-
route 1 Comme tu n'es pas négociant, tu
serais bien embarrassé le me nomnimer les
provenances des meilleurs matériaux, de
m'indiquer la bonne époque pour l'achat,
les moyens les plus économiques de trans-
port ? Comme tu n'es pas mécanicien, il est
inutile que je te demande si la grue, dont
tu vois là le modèle, donnera une économie
de for'ces ? Comme tu n'es pas mathénati-
cien, tu essayerais vainement ce nouveau
système du pont que je vais appliquer sur la
base Seine? Enfin, comme tu ne sais rien
que ce que savent cent mille autres compa-
gnons, tu n'es bon, commue eux, qu'à manier
la truelle et le marteau !

J'étais complétement déconcerté, et je
tournais mon chapeau sans répondre.

-- Comprends-tu maintenant pourquoi je
demeure dans un hôtel, tandis que tu de-
meures dans une mansarde ! reprit l'entre-
preneur, en élevant la voix ; c'est que je
me suis lonné de la peine ; c'est que j'ai
appris tout ce que tu as négligé de savoir;
c'est que, à force d'études et de bonne
volonté, je suis passé général, tandis que
tu restais parmi les conscrits ! De quel droit
demandais-tu donc les mêmes avantages
que tes supérieurs ? La société ne doit-elle
pas récompenser chacun pour les service.,
qu'il rend?Si tu veuxqu'elle te traite comme
moi, fais ce que j'ai fait ; retranche sur ton
p'ain pour acheter (les livres, passe le jour à
travailler et la nuit â apprendre ; guette
partout l'instruction comme le marchand
guette un profit, et quand tu auras montré
que rien mie te décourage, quand tu connaî-
tras les choses et les hommes, alors si tu
restes dians ton grenier, viens te plaindre
et l'on verra à t'écouter.

I'entrepreneur s'était animé en parlant
et avait fini par être un peu en colère ;
cependant je ne répliquai rien, ses raisonus
m'avaient ôté la parole. Mauricet, qui vit
mon embarras, essaya quelques mots pour
nie justifier, puis en -vint au sujet de notre
visite- Le bourgeois examina la note que
j'avais dressée, demanda quelques éclaircis-
sements, puis nous congédia. Mais, au muo-
ment où j'allais passer la porte, il me
rappela.

(à( *uirs)
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